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LES INSTANTS ARRIVENT



Ils trouent la mémoire, ils révèlent, se vantent. Disent que par eux la vie vaut d’être vécue, même s’ils sont infimes, insignifiants, ou paraissant tels. On ne peut en réalité les juger à la mesure des autres moments ou aspects d’existence. En tout cas, c’est à eux qu’il faut revenir. C’est pour eux, peut-être, qu’a un sens le « il faut ». Tout d’abord s’adresser aux premiers, ceux de l’enfance. C’est d’elle qu’arrivent les images suspendues, détachées, lumineuses, celles qui font saisir la logique de la foudre. Il faut et il suffit, peut-être, que l’image soit détachée, séparée par son propre choix des autres images, et du flux qui les portait.

 

J’ai cinq ans. Je vois une bicyclette avancer dans une rue vide, en bas d’une terrasse blanche. Un arbre, un marronnier, sans doute. Je regarde de toutes mes forces celui qui vient sur la bicyclette.

Je ne le vois plus aujourd’hui, plus du tout. Une petite bicyclette s’avance seule, comme un cheval qui gagne la course sans cavalier, certaines années, sur la place, à Sienne. Ce qui portait alors l’image et l’isolait de l’avant de l’autour et de l’après était sans aucun doute la force du regard – amour, fascination, attente. Et c’est une autre force, agissant sur les images inscrites dans la tête, mais cette fois sous forme d’oubli, qui a peu à peu dissous la chair du très jeune cycliste et l’a fondue au métal de sa monture, devenue de la sorte capable de se promener seule dans le collimateur de la mémoire. En admettant qu’il s’agisse de mémoire et non d’un fragment inventé. Image de rêve ? Puisque c’est le rêve qui possède la recette, qui détache, fait apparaître, sur fond de nuit, l’image précieuse, née de rien.

 

Rêves d’enfance se résumant à un instant, qui s’est aussitôt inscrit, réclamant sa place, sans qu’il soit possible de saisir ce qui le rend si sûr de soi :

 

Une femme vêtue d’une longue robe grise me tient au bout de ses bras tendus devant elle, au bord d’un lac, à la nuit tombante, dans un rêve récurrent. Comme à un signal donné, elle écarte les bras à la façon d’un automate, et je tombe verticalement dans l’eau noire du lac. Je n’ai pas peur. C’est la nuit des rêves qui s’ouvre.

 

Autre rêve, même époque. Embrasure d’une fenêtre. Il s’agit de se laisser glisser lentement contre un des angles. Cela s’appelle « s’exercer à mourir ». Pendant l’un des exercices la mort survient : le corps glisse doucement jusqu’à terre, tandis que les autres continuent. Ces descentes se font à plusieurs, comme dans un cours de gymnastique, et celui qui descend subit l’expérience : celle d’un espace très vaste franchi d’un seul coup en chute libre, déperdition consentie comme d’une liquéfaction dans la partie centrale du corps.

 

Il est aussi d’autres instants, diurnes et lumineux.

 

Ainsi, l’heure du déjeuner, terrasse très vaste, très blanche, soleil à pic ; la petite table ronde en bois vert à l’ombre du parasol porte une assiette remplie de fraises. Je sens l’odeur des fraises. J’entends la voix : c’est la voix maternelle. Elle vient de l’intérieur des pièces à travers l’air, avance dans l’air comme un tissu ondoyant, elle va rester longtemps encore avant de s’éteindre. Je l’entends encore.

 

Je suis assise dans le jardin touffu au bord des tennis où jouent les adultes vêtus de blanc. Tout à coup passe au-dessus de moi une énorme boule invisible, sorte d’amas d’herbe enroulée, mais faite avec de l’air, plus légère même, peut-être, que le vent. Elle passe, et change tout. On ne la voit pas, mais tout change. Je change, tandis que le jeu là-bas continue, bruit régulier des balles blanches sur le sol roux.

 

En face d’un miroir – un grand miroir dans une pièce sombre. Tout à coup mon image est visible en arrière, dans un autre miroir, puis un autre, un autre, et maintenant dans le premier, qui se multiplie lui aussi ; je me tiens donc entre ces deux séries d’images de plus en plus petites, comme sur la couverture du livre à l’école avec le cheval rouge qui regarde une image où un autre cheval rouge regarde un autre cheval plus petit, ainsi de suite. Suis-je dans le livre ? dans le miroir ?

 

À présent je pense au rêve de cette nuit, qui m’apparaît en étrange continuité avec ces instants lointains. Rêve à épisodes ou, plus exactement, à répétition. Une action unique – était-ce jouer du piano ? lire à haute voix ? Une activité de cet ordre se reprenait en plusieurs fois, après un intervalle de rêve autre, ou de sommeil aussi bien. Mais ce qui était présenté ainsi était l’existence du lien : la nécessité du rapport entre les épisodes. Et le désir de saisir ce lien. Il était clair, évident même, qu’il s’agissait de quelque chose d’important à percevoir et à comprendre, à comprendre tout de suite : quelque chose comme la trame du temps lui-même ; c’est ainsi que le rêve demandait à l’appeler. Et la pensée du réveil reconnaissait ce nom, n’avait rien à objecter.

Ce qui devenait par là visible, du temps, était non pas du tout sa fameuse « fuite », etc., mais au contraire sa surprenante continuité, présence, insistance. La chose qui se tisse à travers et malgré les interruptions. Je me demande : qu’est-ce que le temps ? et tout à coup, ainsi, une nuit parmi d’autres, le rêve répond. Répond et à la fois avertit, au moyen de son amoncellement de sens, qui existe peu dans la veille. Ce dont il s’agit dans ce rêve-ci est un avertissement d’attention. Avertissement d’avoir à donner toute l’écoute nécessaire à la continuité de temps qui doucement travaille ; mais ce mot ne lui convient pas, qui évoque au mieux le grignotement silencieux des vers dans un corps – le corps du temps qui passe et ne revient pas…

 

Mais n’est-ce pas justement l’intensité, l’intensité de rêve, qui me rend sensible à la continuité du temps ? L’intensité de l’instant se reconnaît à la durée que pourtant il brise. Peut-on imaginer une continuité d’instants, au sens d’éclairs, de coups de foudre, d’illuminations ? Non, puisque la révélation de l’éclair naît de la nuit qui l’entoure – est rendue possible par la nuit qui l’entoure. Mais cette nuit elle-même, est-elle vraiment si nuit ? Si plate, si endormie ? Se reportant aux moments de la vie où s’est manifestée, dans sa présence indubitable, la foudre en personne, on s’aperçoit que ces moments si plats en apparence étaient en vérité parcourus par une particulière effervescence qui était attente, certes, attente imperceptible, non consciente, mais déjà profondément agitée, déjà amour.

Temps qui rappelle celui où les instruments s’accordent avant la symphonie, produisant une musique plus belle – plus nouvelle, éveillante, que la symphonie qui va suivre. On ne peut toutefois dire la même chose de l’amour, ni du moment où il est né – naissance prodigieuse, champignon inconnu, stupeur. Par lui, l’instant d’avant n’existe plus. Les instants d’avant se replient dans une absence amorphe.

Ce qui a lieu alors : comble de la passivité – je suis atteint, « Apollon m’a frappé ». Et à la fois comble de l’affirmation : l’affirmation, ici, est acte.

(Au moment précis où j’écris ces mots, un rayon de soleil vient frapper mon visage, rayon du soir répercuté par les vitres du balcon de Victor Hugo, de l’autre côté de la cour – il a habité cette maison l’année où il arrivait à Paris, à vingt ans ; le balcon est tout en haut, tout petit, surmonté d’un toit minuscule ; il devait s’y tenir tout juste debout. Cet éclair de soleil est le sien, assurément.)

 

Comble de l’affirmation, donc. Dès maintenant, tout change. Ce qui a valeur est ici. Une voix l’a dit. Décrété. De fait, le coup de foudre n’existe que rétrospectivement, lorsque la durée de l’affirmation l’a suffisamment confirmé. Instant et durée jouent ensemble, non plus l’un contre l’autre. Mais la durée n’est plus la même, l’instant n’est plus le même. Il serait impossible, certes, de vivre uniquement de coups de foudre, c’est-à-dire dans le renouvellement absolu de l’instant, puisque l’instant doit être converti en durée, puisque la durée doit se dégrader avant de pouvoir être interrompue et renouvelée par l’instant.

Discontinuité. Désordre. Dépense – et construction, accumulation sur la dépense. Économie complexe, à choisir, déjà choisie. Aucune garantie. Mais la penser dans sa nécessité et son déroulement aide à comprendre, et à choisir. Il s’agit de saisir le surgissement, le mystère du surgissement, dans sa propre vie et dans les autres.

 

De temps en temps, quelques confirmations. Oui, c’est par là… Un livre, par exemple. Un gros livre de Noël – gros et grand, couleur de sable clair. Avec des illustrations ? Je ne m’en souviens pas ; des images couleur de sable, elles aussi, peut-être… Ce livre était fascinant. Son titre : L’Enfance des Hommes illustres. Sa fascination était du même ordre, je pense, que l’idée du « crâne de Mozart enfant ». Idée d’une enfance rétrospective : toutes les enfances des futurs grands hommes, racontées par conséquent avec un respect qu’on n’accorde pas en général au personnage enfant en chair et en os, et qu’il ne s’accorde pas à lui-même, en tout cas tant qu’il ne s’est pas choisi contre les adultes, ce qui arrive : le conte du vilain petit canard m’apparaissait alors comme le fruit merveilleux d’une rêverie enfantine de vengeance sur les adultes, justement, sur les adultes distraits : « Tu ne sais pas que je suis un cygne. » C’est ainsi, en tout cas, que je le lisais ; et, lisant et relisant, les négligences des « grands » me devenaient indifférentes, glissaient contre les plumes de ma secrète, de ma brillante joie. Du Guesclin enfant et Pascal enfant avaient dans ce livre tous les points communs possibles, et ils les avaient avec tous ceux qui se trouvaient là. On désirait qu’ils ne grandissent pas, qu’ils n’atteignent jamais la solennité de l’âge adulte – mais ce n’était justement pas possible. Ou simplement que leurs vies s’intervertissent, ou se mélangent, ce qui semblait tout à fait possible au contraire. L’élément commun, si je me rappelle bien, était celui-ci : le refus, le refus déterminé, irréversible, l’insistance sur un point, une chose, un choix que les adultes ne voulaient pas, ne comprenaient pas. Une fidélité obstinée, contre tous, fidélité à ce moment minuscule d’une préférence, d’une lumière entrevue – coup de foudre tout à fait silencieux, pour un certain temps invisible, et même en quelque mesure inconnu à celui qui le portait.

Il ne me gênait pas, apparemment, que tous ces enfants futurs illustres fussent des hommes, des petits garçons. Je me rangeais de leur côté, je me sentais, c’est probable, appelée comme eux ; leur appartenance au genre masculin – Jeanne d’Arc sans doute exceptée – me touchait peu. Pourquoi cette absence ne me touchait-elle pas davantage ? Sans doute parce que déjà à cette époque l’identité (féminine, ou autre) n’était pas liée pour moi aux strates les plus profondes, celles où se jouent l’illumination secrète, le sentiment d’élection. Il ne m’importait pas vraiment non plus, me semble-t-il, d’accéder un jour à ce titre, d’homme, ou femme, ou chose, « illustre ». Simplement de me reconnaître dans ce geste, dans cet instant qui arrête et suspend le cours, le temps, la pente – comme ces enfants-là.

 

Un doute surgit : choisir les coups de foudre, les instants intenses, aux dépens des autres, c’est-à-dire de la continuité, du fil de l’existence, de l’existence elle-même d’une certaine façon, est-ce que cela ne pourrait pas être vu, décrit, comme ce que Gide appelait sévèrement une préférence pour « les sucreries de la vie » – le choix de ce qui donne un plaisir immédiat, les nourritures trop terrestres ?

Oui, mais peut-on vivre – passer le temps d’une vie humaine – courte ou longue, illustre ou inconnue, peu importe – sans un point crucial, un point de ralliement, un senhal, un signe qui vous appelle et vous résume, et qui n’est pas ailleurs, qui n’est pas religieux, c’est-à-dire se prétendant au-delà ? Quelque chose de reconnaissable, et d’aussitôt reconnu, quand on le rencontre par hasard, à l’extérieur de soi, et qui dès lors devient le tissu même, la musique imperceptible de l’existence. On peut l’appeler épiphanie ; le mot convient, avec son origine liturgique, à condition pourtant de le dépouiller de tout relent de cuisine dévote, et de le retrouver pur, c’est-à-dire natif, chaque fois qu’on le rencontre, et de l’attendre, sans l’attendre.

De toute façon il est trop tard. Un choix de base s’est opéré, voulu-non voulu, commencé tôt, développé avec le temps, aussi central et inévitable que les formes et couleurs du corps. Toute autre disposition – façon de penser, de concevoir, de recevoir les différents moments de la vie – serait simplement inimaginable. On peut cependant accomplir les travaux ordinaires, exercer une profession, puisqu’il le faut – la jouant comme un rôle, parfois même avec présence et sincérité, puisque là se retrouvent, de temps à autre, quelques ébauches de l’instant caché. Enseigner la littérature, par exemple, signifie alors inculquer autre chose, désinculquer en somme, sournoisement mais avec force, et transmettre à ces jeunes têtes qu’on est censé « former » ce qui pourra les faire douter, les suspendre un peu hors du temps réglé où elles considèrent, pour la plupart, qu’elles vont, qu’elles doivent, entrer. Entreprise de démoralisation publique en quelque sorte – mais la seule entreprise publique, peut-être, qu’on puisse accepter avec quelque dignité, je veux dire avec une dignité digne de l’enfance.

Quant à soi-même, désintégration cachée : vous croyez que je suis dans votre temps – je n’y suis pas. D’où, depuis toujours et sans grand changement, hypocrisie, certes, pour qui choisit de vivre de la sorte, hypocrisie quasi totale devant les rapports sociaux. Conversations, dîners, ennui mortel – ou plutôt non mortel, puisque dans « mortel » il y a « vie », au sens de risque, au sens de foudre. Dîners, soirées, congrès et assemblées variées équivalant à une sorte de suspension et de catalepsie. Asocialité, attente des points de solitude ou de rencontre illuminante.

 

Qu’est-ce qui fait que l’instant est l’instant ? Est-ce ceci, qu’il se dresse brutalement, et dit : « Je suis l’instant » ? Il le dit, sans le dire. Pas d’excès dans la voix, à peine une voix, une petite voix. Mais c’est lui, on le sait. À quoi le sait-on ? Peut-être à ceci précisément, qu’il affirme avec douceur : « Je suis, donc tu es. Tu es, tu as été, tu seras. »

 

 

 

Ce soir, Messiaen : « Abîme des oiseaux », troisième mouvement du Quatuor pour la fin du temps (clarinette pensive, transparente, agile : abîme du temps, joie des oiseaux) entendu dans le concert sur la place au-dessus de la mer – mer soyeuse et silencieuse, bruissements de voix et rires au loin, bruit régulier du train dans les collines, le tout se mêlant sans les troubler aux notes des musiciens éclairés plus bas, sur le parvis. Architecture légère, exacte, dorée, de l’église et de la musique. Et tous les éléments qui composent l’ensemble se détachent maintenant du faste, dessinent le point à partir duquel tout se précise, la vie se redessine.

 

Les instants qui s’installent ainsi et reconnaissent leur place en vous, qui sont, en fait, votre vie, lui donnent sa forme, confirment l’idée que sans les œuvres d’art ne seraient jamais même imaginables les vies des autres, leur couleur – chaque vie restant enfermée en elle-même, monade close, inaccessible. Sans l’art, sans l’écriture qui décrit et développe, l’incommunicable s’étendrait au rapport entre soi et soi. Si un tel instant je le laisse passer et se réabsorber dans la mémoire distraite et globale d’une soirée d’été au concert, ma propre forme s’échappe et se perd. Je vois à peu près l’univers d’Elstir, je peux saisir l’univers de Debussy ou celui de Nerval – non toutefois comme construction générale, représentation, « comédie humaine », etc., mais comme note, couleur unique et spécifique, « l’air de la chanson » dans le vaste concert global, et je ne perçois pas la mienne, ma propre note…

Parler de devoir n’est pas exact, mais c’est le terme le plus proche, malgré tout. La vie, le passage du temps sur les cellules qui le vivent, n’est que perte continue, poussières qui se détachent, bribes qui retournent à l’indistinct, chaque bribe incarnant et anticipant la disparition de l’ensemble, de l’individu-univers qui les soutenait et les contenait toutes. Prise dans le mouvement catastrophique qui ne cesse jamais, que puis-je ? Seulement prendre l’instant au vol, détecter son passage, toucher ses atomes, et ainsi le tirer de l’oubli qui déjà l’efface, l’emporte, et moi avec lui.

C’est à ce point que se pose la question : qu’écrire ? Les instants bien sûr, mais pour déjouer vraiment le mécanisme insistant, diabolique, de la perte, il faudrait ne pas cesser d’écrire : doubler la vie, aller plus vite qu’elle en la fixant. Chose infaisable, et certainement insatisfaisante – mais imaginable, tentante, et même souvent tentée.

 

Cette nuit, l’un de ces rêves de H. qui, depuis des années, scandent ma vie à intervalles réguliers (quelques mois, plus ou moins). Je ne les ai pas notés. Ils formeraient, pris à la suite, une série de conversations tendres, allusives, parfois prolongées jusqu’à l’acte amoureux, mais rarement ; parfois, plus rarement encore, interrompues par un détachement brusque : froideur, ou distance stellaire qui clôt le rêve et, semblerait-il, la série elle-même. Mais elle reprend.

(Je dois noter que le rêve intervient à nouveau ici, non invité, convaincu, en quelque sorte, que le discours le regarde, qu’il en est lui-même proche, inséparable, et même qu’il peut aider à sa résolution. Peut-être ? Laissons-le faire.)

Donc, cette nuit, la scène était celle-ci – mais il ne s’agit pas de scène (le langage des récits de rêve est rétrospectif et approximatif ; il décrit comme théâtre, fiction, illusion, ce qui était alors, simplement, vie). Donc, nous vivions, et la scène – disons, le rêve – se passait dans une collectivité assez vaste, couvrant un vaste espace de campagne. J’avais lu avant de m’endormir l’extraordinaire Mine-Haha de Wedekind – l’éducation des petites filles dans le parc, étrange élevage en vue de la prostitution, suspension énigmatique du sens, des sens, « bonheur dans l’esclavage ». Fascinante lecture dans l’attente de la suite : que se passera-t-il quand les toutes petites adolescentes, maintenues dans une condition artificielle d’ignorance, d’innocence et de présence obsédante du corps (entre athlétique et érotique) grandiront un peu et sortiront du parc ? Équilibre instable, expérimentation limite, étrange absence. Au fond, on peut n’importe quoi en littérature ; l’impossible devient réel, je crois d’un coup aux contes de fées, aux paradis les plus artificiels, à ce qui n’existera jamais. Rien n’est à justifier, tout va de soi, il suffit que le mystère, à l’improviste, se prenne aux mots : le tour est joué, le lecteur capturé… Capture, cette fois, par l’imaginaire du parc, par les « petites déesses entretenues ». D’où rêve.

 

Je rêve donc d’une communauté, moins enfantine et moins perverse que celle du livre – plus intellectuelle, avec quelques préoccupations politiques. Donc, activités multiples, qui à présent m’échappent. À un certain moment, un détail à communiquer à quelques-uns (étudiants probablement) en vue d’une cérémonie ou manifestation pour les jours suivants fait que je dois m’adresser au directeur de la communauté. Le directeur est H. ; il vient de se déplacer dans un autre lieu – pavillon, semble-t-il. Contente de cette occasion de lui parler, j’entre dans un couloir où il vient de s’engager. Je ne l’y vois pas : le couloir fait des coudes. Tout à coup je crois le trouver sur ma gauche : il vient en sens contraire, et m’attend.

Mais non, c’est un jeune fonctionnaire, qui porte sur son bras un paquet de dossiers jaunes. Je continue, marchant un peu plus vite. Maintenant je le vois, loin devant, son blazer bleu foncé, pantalon gris, sa démarche à la fois calme et joueuse. Je continue à avancer. Nous sommes dehors à présent ; le couloir est devenu route, et descend assez vite, en courbes successives ; je m’aperçois qu’on peut y glisser, comme sur une patinoire en pente. Bonheur de cette glissade, et je vois qu’un peu plus loin, à droite, devant moi, H. glisse, lui aussi. La route s’est divisée en deux voies qui se rejoignent plus bas, en tournant autour de ce qui est, on le discerne à présent, un très gros tas de neige. La joie est énorme. Joie de se retrouver à la fin. « Je te retrouve », dit-il.

 

Ici, l’éternelle déception des récits de rêve : ce que ce rêve-ci contenait était la force, l’émerveillement, la joie éclatante : aisance de la glissade, passage instantané de l’étroit couloir à l’espace libre et à la neige, amour renaissant dont la magie était liée, visiblement, indissolublement, à ce paysage, à ces circonstances – à tous les détails du rêve.

Mais les détails du rêve, une fois scrupuleusement décrits, ne portent aucunement la joie qui traverse le sommeil et se propage dans le temps du réveil, et bien au-delà, dans la journée qui commence. Où est-elle, cette joie merveilleuse, comment la faire passer, arriver jusque dans l’écrit ?

Le langage qui décrit oblige à entrer dans l’ordre de la phrase (grammaticale), qui retarde, canalise et en même temps dilue l’expérience. Il faudrait sans doute condenser, au risque de trahir, condenser et déplacer, comme fait le rêve, par rapport au rêve, en s’éloignant de lui, mais pour saisir par d’autres moyens son extraordinaire énergie, ne pas la voir s’aplatir et se ratatiner tristement, irréparablement.

 

La transposition littéraire du rêve ne fonctionne pas non plus si bien (à cause justement du souci de respecter les détails, où s’accrochent, en lui, la fascination, le secret). Quelque chose manque toujours : la continuité qui les porte. Il faudrait accepter, ou décider, de faire que la logique du rêve s’étende à la totalité de l’écriture. Sans qu’il y ait pour autant épanchement du songe dans la vie diurne. Au contraire, la clarté, la précision du discours doivent être respectées (Kafka, peut-être le seul ?). Il se passe alors ceci, que rêve et écrit se rencontrent à égalité, dans une sorte de duel d’où tous deux sortent vainqueurs. Ce qu’il est indispensable de garder à l’esprit est peut-être non pas le rêve particulier qu’on raconte, qu’on essaie de raconter, ou de résumer, ou d’approcher, mais le rêve en général, tel qu’on le saisit quand on pense à lui de loin, comme énigme, comme présence énigmatique dans la vie, à l’intérieur de la vie.

 

Certains jours il est vrai, la tête s’éveille embrouillée, et pour longtemps empêtrée d’images nocturnes. Le vécu et le rêve se mêlent, d’où une sensation de désordre mental assez pénible, qui s’effacera par la suite. Mais ce n’est pas un bon réveil.

 

Instant, coup de foudre, rêve. C’est la même constellation, certes – l’autre versant, le contraire du projet. Mais y a-t-il une cohérence, y a-t-il un projet du non-projet ? Le point commun est la confiance accordée à la sensation, au plus immédiat, et à ce maître d’œuvre du non-projet qu’est la paresse. Il s’agit d’un pari sur les vertus créatrices de la paresse, qui fait, qui peut faire s’accumuler peu à peu sous la peau l’imprévu, l’inconnu qui n’est pas loin.

Son contraire : jours gris, perspective d’une suite de jours absorbés par le dehors : pas de temps laissé pour les illuminations, tout ramené aux problèmes, petits, grands, politiques, quotidiens. Colère, indignation, tristesses variées ; angoisse du vieillissement. À la mémoire revient l’image douloureuse des parents peu à peu diminués. Pensée insupportable de la diminution arrivant dans une vie fondée depuis l’enfance sur l’orgueil, vice capital perçu comme vertu capitale – condition indispensable de vie et de pensée, de pensée et de joie : l’orgueil, lié au sentiment du caractère infiniment précieux de l’existence, de cette existence-ci, vécue dans cette personne-ci.

Durant l’enfance : états de suspension et d’émerveillement dans la solitude ; sensations tels messages rapides, voix volant près de l’oreille, paroles mystérieuses, non déchiffrées mais surgissant comme évidences arrachées secrètement au monde des autres, et assurant du même coup la souveraineté irréfutable.

 

Autre rêve, qu’il faudrait raconter comme un récit, directement comme un récit – non récit de rêve, mais roman, ou nouvelle, épreuve pour l’orgueil (c’est ainsi qu’il est rêvé). Je suis médecin (je, certes, mais je dois écrire : elle). Je suis, disons, elle est, médecin, ou peut-être infirmière en chef, ou plutôt conseillère médicale dans un pays africain plein de problèmes et de maladies. Elle s’y sent à l’aise. Elle a un rapport amoureux avec un homme qui vit ailleurs et vient de temps en temps chercher dans cet hôpital des repères pour son travail (architecte ? ethnologue ? archéologue ?). Justement, il est là. L’échange avec lui est comme toujours litotique, elliptique, mais confiant, familier, plutôt heureux. Aujourd’hui, dans la pièce, debout, une jeune fille, assistante, ou disciple peut-être, qui aujourd’hui est très gaie – elle plaisante avec l’homme, le regarde, fredonne en le regardant ; lui penche la tête de côté, et l’appuie un instant contre la tête de la jeune fille. Elle (je) les regarde, paralysée, pas précisément triste, plutôt embarrassée, ne sachant que dire. Alors la jeune femme, me regardant : « J., aujourd’hui, tu es minuscule. »

Réveil sur ce mot et réflexion dans les parages du réveil, réflexion morose sur l’incapacité (retard, embarras, perte immédiate des repères) à entrer dans le jeu social le plus simple. Ennui de la conversation, certes, mais pas seulement. Impossibilité de parler, de répondre, lenteur invincible, retard. Le mot « minuscule » me touche par son exactitude.

 

Autre matin : pas de traces de rêve – pas pour l’instant, en tout cas. Du coup impression de réveil pur, non mélangé de songes, non envahi par le désordre des images (comme il arrive par l’effet d’une musique non choisie, imposée par un voisin indélicat). L’instant du réveil aspire à être moment initial – le premier moment du monde. Il voudrait donc exclure le rêve – ce réservoir inépuisable qui accompagne la journée et multiplie le temps, si restreint, si avaricieusement compté, de la vie, mais aussi le trouble, l’inquiète. Le réveil abomine le mal de tête, le mal de tête immédiat, à la sortie du sommeil, qui le détruit comme instant pur. La dimension d’univers s’absente ; l’espace se referme sur le battement stupide, dans le crâne, qui ne voit et n’entend rien, qui consigne la journée intacte à la douleur aveugle.

 

 

 

Tiens – il est six heures, le jour n’est pas encore là. Une cigale chante déjà dans l’arbre le plus proche, le grand olivier appuyé à la maison, une cigale vient de chanter, pendant quelques secondes, ou plutôt de murmurer, dans le sommeil, semble-t-il, un commencement de chant – souvenir, trace, continuation de la journée passée, et à la fois annonce faite dans un demi-sommeil, comme se retournant dans son sommeil, de l’activité du jour qui se lève.

À présent la cigale s’est réveillée tout à fait, et crisse consciencieusement, sans haltes ni intervalles, seule, pour l’instant, en attendant que l’ensemble des cigales se joigne à elle, mais elle s’arrêtera probablement bientôt, pour reprendre avec les autres quand le soleil sera là… La voix qu’on dirait ensommeillée est plus grinçante, moins chantante qu’à l’ordinaire (dans la journée), mais le rythme à présent se presse, s’accélère, comme déréglé ; jusqu’où ? Cependant de la vallée montent les premiers bruits de moteurs, mais étouffés, insignifiants par rapport à cette voix unique qui les couvre et les ravale à leur banalité affairée de vie quotidienne au fond d’une vallée humaine qui fait ce qu’elle peut. C’est ici la colline animale, animale et végétale, et si l’humain s’y glisse, il doit s’ y glisser à côté des autres voix, en passant par elles.

La cigale s’est tue, peut-être parce que j’ai ouvert la porte qui grince pour faire entrer la chatte noire qui passe toutes ses nuits à lutter amoureusement et furieusement avec un chat à demi sauvage qui parcourt sans cesse la colline, se fait nourrir ici et là, sautant par les lucarnes avec des bonds gigantesques. À présent, bien calée sur le divan, elle est volute noire parmi les arabesques noires et bleues de la couverture, tandis que dehors les premiers oiseaux essaient leurs trilles, se taisent, reprennent. Un peu plus loin, voix d’un canard, rythme pensif d’un rouge-gorge, tout en bas les moteurs, qui enflent peu à peu.

Quand le soleil surgit sur l’autre colline, en face, boule rouge éclatante mais non encore illuminante, les cigales sont muettes. Elles le sont encore quand la métamorphose de l’astre a lieu – métamorphose qu’on voudrait dire d’objet à sujet, d’objet à sujet du regard (comme celle qu’on saisit, dans la notion d’œil, entre « friandise cannibale » et noble organe de la vue, ou encore passage de « façons d’endormi » à « façons d’éveillé »). Qui s’éveille assez tôt voit le soleil sortir de sa chambre céleste encore tout engourdi, vaguement somnambule, bien que déjà précis, déjà sûr dans sa course, et devenant tout à fait éveillé alors qu’il est déjà debout et en marche. Une sorte de Phaéton en puissance se lève sur l’Univers confiant, prêt à conduire ses chevaux de travers, incendiant sans le vouloir le ciel et la terre. Mais s’éveille à temps l’œil mesuré, l’œil sage d’Apollon, qui s’ouvre d’un seul coup sur le front de son fils imprudent. Le soleil ne brille plus seulement, il éclaire désormais, c’est ce qu’il fait, c’est sa noble tâche.

 

De même, pour tout être vivant : la vie est-elle vivable sans transfiguration ? sans l’instant transfigurant ? On peut étendre cette notion au potlatch, ou au carnaval. Mais peut-on imaginer de vivre en fonction – dans la seule attente – du carnaval ou du potlatch ? Alors le sens de la vie, telle qu’elle demande à être vécue, s’abolirait d’un coup, puisque ce sens est dans l’alternance, dans l’attente et à la fois dans la surprise du renversement. Renversement provisoire, instable, inattendu, même s’il est porté par l’attente. Et qui voudrait s’établir de ce côté détruirait l’autre, détruirait, en fait, les deux. Comment en sortir ?

 

J’avais cinq ans. La musique me faisait pleurer. Un jour je composai une chanson. Une phrase musicale : si la fa dièse, si la fa dièse, ré mi fa dièse ré. Les paroles : « Aime-moi, aime-moi, je t’aime déjà. » Si je me rappelle bien, il n’existait pas un tu précis à qui ces mots auraient été adressés. J’étais toujours amoureuse, mais amoureuse en général – je me souviens pourtant de l’un des élèves du collège, très grand, très beau. Nous habitions à l’étage supérieur. Les élèves se promenaient dans la cour, au-dessous de la terrasse blanche où nous étions, qui dominait la ville. Un jour, par jeu, j’avais menacé d’en haut celui qui me plaisait avec le grand couteau à découper les rôtis, dont le manche était en argent ciselé. Je ne sais pas bien ce que je pensais en brandissant cette arme, mais j’en éprouvais beaucoup de plaisir. Je me souviens qu’en bas celui qui me plaisait riait en me regardant.

Toutefois dans l’impulsion à composer la mélodie d’amour, il n’y avait pour ainsi dire que l’amour lui-même, grande vague, besoin violent, impérieux, intense. Quelque chose de tout à fait indistinct, une poussée qui ne sait où se mettre, qui pourrait s’accomplir dans un soupir, un évanouissement, un acte agressif, une dissolution sur place – joie extatique ou disparition, ou presque rien. Chanter, écrire, on le pressent à ces moments-là, viennent de ce point, et participent sans doute de tous ces modes, modules d’activité. Dès lors, la liaison indissoluble entre amour et chant devient claire, la possibilité, le moyen de dire tu à l’être aimé, approche émouvante. La synonymie amour/chant des troubadours se ranime. Ce que je saisis alors dans la mémoire est la nécessité du geste : s’approcher du piano – jouer les notes, la bouche ouverte, et les mots qui appellent.
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